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nos livres 

anémones de mer flapies. Cinq ans 
après The Party, Ungerer quittera dé-
finitivement les États-Unis : une cam-
pagne dénonce l’érotomane de Forni-
con, qui ne saurait qu’empoisonner de 
sa perversité ses livres pour enfants. 
L’ancien auteur à succès est presque 
taxé de détourner les mineurs. 
Grande réponse d’Ungerer aux tar-
tuffes : « Il faut pourtant bien  baiser 
pour en faire [des enfants]. » 
Il s’échappe au Canada, puis en Ir-
lande, où il vivra jusqu’à sa mort dans 
une grande propriété isolée.

À Paris sont exposés d’autres tra-
vaux « adultes ». Au Centre culturel 
irlandais, ce sont pour l’essentiel des 
collages à la Max Ernst placés sous 
l’égide d’En attendant Godot. La ren-
contre avec Beckett est toute naturelle 
– tant le corps est souvent conçu 
comme une catastrophe chez Ungerer 
comme chez l’écrivain. On retrouve 
la technique du collage dans l’exposi-
tion « Overdose », à la galerie Vallois 
– notamment un dîner nauséeux où 
la bidoche n’est pas dans les assiettes 
mais à la place des visages –, mais 
aussi de beaux dessins à l’encre rappe-
lant les frasques monstrueuses de The 
Party. On y découvrira aussi une cu-
rieuse passion du dessinateur : des 
têtes de Barbie qu’il collectionnait et 
exposait comme des spécimens d’his-
toire naturelle dans des bocaux. Les 
sonorités de son nom évoquaient 
après tout  anger  et  hunger,  la colère 
(en anglais) et la faim (en anglais 
comme en allemand). Comme une 
rage vorace, une misanthropie gour-
mande, une sensuelle autopsie. L

famines du tiers-monde s’y exposent 
sans fard. Plus inattendue : une série 
de dessins assez peu amènes sur la Ré-
volution française, où une Marianne 
dénudée se retrouve à califourchon 

sur un squelette, le 
cul coincé dans 
une guillotine ou 
violemment beso-
gné par Napoléon. 
Les Cahiers dessi-
nés éditent par ail-
leurs un album 
paru en 1966 aux 
États-Unis, The 

Party. Le dessinateur y est déjà cruel 
avec « the free and fat société », la so-
ciété libre et grasse qu’il moque dans 
une affiche. Les grands dessins de 
The Party croquent une soirée mon-
daine. Les visages, s’apparentant à de 
vieux biftecks ou fromages, sont aussi 
décatis que les tenues sont soignées ; 
les corps révèlent bientôt, sous les po-
litesses d’usage, des fringales ani-
males : les boas en écharpe se font 
boyaux flasques, les mains se muent 
en pieuvres, les chevelures en 

seulement, selon son propre récit, 
50 dollars en poche et une cantine 
remplie de dessins. À Strasbourg, 
l’étudiant en arts déco dessinait des 
affiches publicitaires et des étalages. 
Aux États-Unis, il 
ne s’en tient pas à 
ces tâches alimen-
taires, publie son 
premier livre pour 
enfants en 1957, 
mais dessine aussi 
des affiches mili-
tantes (antimilita-
ristes notamment) 
et place très vite des dessins dans les 
journaux et revues les plus en vogue 
alors (Esquire, Life, Harper’s Bazaar, 
The New York Times…). 

TAXÉ DE DÉTOURNER  
LES MINEURS

C’est plutôt ce registre du dessinateur 
de presse que donne à voir l’une des 
deux récentes publications aux Ca-
hiers dessinés, In extremis. La bouche-
rie du Vietnam, les conditions de vie 
déplorables des Noirs américains, les 

ENTRETIENS AVEC CHAVAL,  Pierre Ajame,  éd. Allia, 128 p., 12 €.

CHAVAL, UNE AUTRE MINE DURE 
En 1966, Pierre Ajame rencontrait le dessinateur Chaval pour une 
série d’entretiens. Chaval s’étant donné la mort deux ans plus 
tard, le journaliste attendit 1976 pour publier le livre, qui n’avait 
jamais été réédité. On le redécouvre, assorti de ses 
illustrations. 
Le document est très précieux : Chaval y parle de ses influences 
en matière de dessins de presse, de son admiration pour Beckett 
et Fellini, de ses lectures (Céline, Proust, Alphonse Allais, Mark 

Twain) et de ses accointances avec le cinéaste Pierre Etaix, dont il se repassait chez 
lui la première bobine de Yoyo. Chaval tourna lui-même 
plusieurs films, tous invendables, en raison de leur durée 
– de deux à quinze minutes. Ces entretiens ré-
vèlent le tempérament du dessinateur : un 
vieil anar bougon, résigné, sardonique, ca-
sanier, strictement indifférent à l’actualité 
politique ou sociale, ennuyé par la plupart 
des contemporains. À Pierre Ajame, qui le 
relance, il n’oppose que des fins de non-re-
cevoir désabusées : Non, la guerre du Viet-
nam ne l’intéresse pas, il ne regarde pas la 
télévision, il ne va jamais au théâtre, il ne 
sort pas. Sidéré, le journaliste lui lance : 
« Que faites-vous, toute la journée ? » Ré-
ponse : « Je m’emmerde. »  Bernard Quiriny

 Tomi Ungerer,  
se refusant à éluder  

les traumas, 
évoquera l’horreur 
nazie via un ours 

en peluche.

  

Dessin de Chaval.
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OVERDOSE,   
Galerie Vallois,   
33-36, rue de Seine, Paris 7e, 

jusqu’au 25 mai.   
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GALERIE GEORGES-PHILIPPE  
& NATHALIE VALLOIS

EN ATTENDANT,   
Centre culturel irlandais,   
5, rue des Irlandais, Paris 5e, 

jusqu’au 5 juillet.


